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        Feu de la bougie, chaleur de la flamme,

        Sur le nom de Caimbeul lancez le damne.

        Le don de la beauté maintenant j’accorde, et voici,

        Son enfant grandira maudit.

        Les yeux violets, la peau claire,

        À porter son nom ele sera la derniesre.

        Tenter la Pleureuse, qu’ainsi il soit,

        Le premier baiser de l’amour un fils enfantera.

        Deus semaines apres de naistre son heure,

        Seront perdus honneur, vie et valeur.

        Ni par la main de Caimbeul, ni par sa volonté,

        Le sang de fils ou de filles ne sera versé.

        Par les puissances d’en haut, par la loi de trois,

        Ceci est ma volonté, qu’ainsi il soit.
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      Conseil secret du roi David, quelque part en Scotia, en 1125

      — Écoutez-moi, je vous dis que c’est une sorceresse !

      Le roi poussa un profond soupir d’impatience.

      — Ce n’est point parce que les ménestrels le chantent que c’en est véritelment une. Elle s’y connaît en remèdes, et alors ?

      — Nenni, Votre Majesté, j’ai été moi-même témoin de guérisons miraculeuses par sa main. L’automne dernier, elle a fait passer le garsoncel d’une servante dans une couronne de chèvrefeuille et sa fièvre a disparu.

      — Une couronne, dis-tu ? rétorqua le roi avec moquerie. Tu es certain que ce n’était point un halo ? La jeune fille est peut-être une sainte ? poursuivit-il avec un éclat de rire caverneux.

      De faibles éclats de rire retentirent dans l’atmosphère tendue de la salle.

      — Sainte Lìleas, lança un conseiller sur un ton malicieux, sautant sur l’occasion de gagner la faveur du roi.

      De l’autre bout de la table parvint en écho une plaisanterie grossière :

      — Point avec des biberons comme les siens, je le garantis. Si elle venait à côté de ma couche de malade, je gémirais pour avoir ces doux mamelons entre mes lèvres !

      Des gloussements nerveux éclatèrent dans la salle.

      Malgré la légèreté de l’instant, la discussion en cours était grave. Dans ses quartiers les plus privés, portes fermées, gardes postés à l’extérieur, le roi David de Scotia avait réuni ses conseillers les plus dignes de confiance ainsi qu’un groupe discret de chefs influents. Chacun réfléchissait au dilemme qu’il leur avait présenté : comment asservir la tribu la plus rebelle des Highlands et comment le faire sans provoquer de nouvelles effusions de sang entre les clans. Rude et épuisant, le conseil semblait s’éterniser. La pièce sentait la sueur, la cupidité et la peur. Après tant d’heures, la fumée noire qui s’élevait des torches de poix avait laissé de nouvelles couches de suie au plafond. Au centre de la table, une carcasse de porc, récurée, grouillait de mouches. Personne n’avait autorisé les servantes à entrer pour emporter les restes, de peur d’être entendu. Les aiguières étaient vides depuis longtemps, de même que les hanaps, à l’exception de quelques crachats au fond.

      Quant à l’ambiance avant la réunion, les sièges vides étaient un rappel que tous les chefs n’exerçaient pas la même influence dans la cour de David. L’absence de certains était flagrante, en particulier celle du laird de MacKinnon, qui était peut-être la plus grande épine dans le pied de David. En fait, sans ingérence de sa part, ils auraient sans doute déjà placé un pion précieux sur leur échiquier.

      Mais ce n’est pas de MacKinnon qu’ils discutaient longuement aujourd’hui. Pour le moment, l’objet de leurs débats était probablement la deuxième plus grande menace au trône de David : un rebelle Highlander qui, même s’il ne semblait pas avoir l’intention de se planter le derrière sur la pierre de Scone, pouvait soulever les clans contre David mac Maíl ​​Chaluim. C’étaient des temps difficiles et David avait passé trop d’années de sa jeunesse en Angleterre. Beaucoup n’accueillaient pas volontiers son règne.

      Le roi s’éclaircit la gorge.

      — Être maudit n’est point la même chose que de maudire les autres. Nous ne croyons point aux sorceresses. Mais, à titre d’exemple, comment est-ce qu’elle pourrait nous être utile ?

      — Diantre, vous voyez point, Votre Majesté ? Tous ceux qui l’aiment trépassent !

      David leva les yeux au ciel. Grognant d’inconfort, il essaya de trouver une meilleure position sur son fauteuil conçu pour des hommes de moindre envergure.

      — Pour autant que nous sachions, un seul homme a trépassé.

      — Si fait, mais précisément comme prédit, renchérit l’homme.

      David n’était toujours pas convaincu :

      — Par la malédiction d’une vieille en courroux ? La même vieille, nous ajouterons, qui joue à la nourrice dans le clan dún Scoti ? Nenni, le plan est voué à l’échec dès sa conception. Dún Scoti ne permettrait jamais à la jeune fille d’approcher à une lieue de la Mounth. Aidan la tuerait lui-même, nous en sommes certains.

      — Avec mon respect, Votre Majesté, je crois point que ce soit vrai, intervint un autre de ses conseillers. Certains disent que le dún Scoti voudrait que son clan revienne aux anciennes coutumes, quand leurs femmes les menaient au fouet. Il cède à ses sœurs comme si c’étaient des hommes. Je vous dis qu’il toucherait jamais un cheveu de la tête de la jeune fille.

      Le laird de Teviotdale prit la parole :

      — C’est une poule mouillée comme son père.

      David regarda Teviotdale en levant un sourcil. À son éminent avis, Teviotdale n’avait pas beaucoup de respect pour les femmes s’il pouvait envoyer sa propre fille, vierge, partager le lit d’un homme pour de l’argent. De plus, le dún Scoti mourrait pour chacune de ses sœurs. Il avait lu cela dans le regard de l’homme.

      — Pourrais-tu lui dire cela en face ?

      Ils réalisèrent tous deux que, juste pour prouver qu’il avait raison, cela prendrait moins de temps à David de l’envoyer dans le Nord qu’aux servantes de nettoyer la table. Pas un seul d’entre eux ne défierait le dún Scoti. Et maintenant que David avait mis Aidan en colère, il ne le rencontrerait pas face à face. Si quelqu’un ici se croyait plus courageux que le roi de Scotia, David aimerait le voir face au grand chef de Dubhtolargg.

      Comme David l’avait prévu, Teviotdale secoua la tête d’un geste nerveux. David était apaisé.

      — Fi ! s’écria Padruig Caimbeul, qui avait le plus à perdre.

      C’était sa fille dont ils discutaient aujourd’hui le sort. Elle pourrait bien finir sous la lame d’Aidan dún Scoti.

      — Ce sont des sauvages des montagnes, avança-t-il. Ils vivent avec la lame depuis le ventre de leur mère, poursuivit-il en secouant la tête avec conviction. Mais s’il y a une chance que ma Lìleas puisse les mettre au pas, je suis prêt à faire ce sacrifice.

      — Si fait, mais même si elle pouvait le gagner, en fit valoir un autre, qui peut garantir que la malédiction est réelle ? La mort du dún Scoti est guère certaine.

      — Son premier mari est trépassé, renchérit Caimbeul comme si c’était une preuve suffisante. Quelle sorte d’homme trépasse par sa propre flèche en travers de son crâne, sinon un idiot qui est maudit ? Nenni, assurément ma fille est marquée par une sorceresse. L’homme qui l’aime entendra les pleurs de Caoineag deux semaines après avoir perdu son cœur.

      — Aussitôt annoncé, aussitôt arrivé, lança l’un des porte-bannières de Caimbeul.

      Caoineag la Pleureuse était la banshee qui hantait les lacs et les cascades. On disait pouvoir l’entendre hurler avant une mort dans un clan. Rien que des contes de fées, mais David était de plus en plus désespéré.

      Dans le silence qui s’ensuivit, les torches se mirent à crépiter. La salle enfumée commençait à avoir un effet néfaste sur les yeux et les poumons de David.

      — Caimbeul, c’est ta fille unique. Tu es prêt à prendre ce risque ?

      — Qu’ai-je à perdre ? acquiesça Caimbeul sobrement. Nul homme la voudrait maintenant.

      David lui lança un regard sombre.

      — Nous t’avisons... si le dún Scoti a des doutes sur elle, elle trépassera sûrement.

      Il était content de n’avoir jamais rencontré la jeune fille et de ne pas pouvoir mettre de visage sur son nom. Cela faciliterait sa décision.

      Caimbeul haussa les épaules. La salle retrouva son atmosphère de gravité. Les torches de poix vacillaient nerveusement, comme si elles attendaient la décision de David.

      — Le trépas du dún Scoti est point garanti, insista son conseiller.

      — Les accidents arrivent, intervint Rogan MacLaren, resté silencieux jusque-là.

      Son frère avait été la première victime de Lìleas, bien plus simple qu’un fratricide apparemment.

      — Il y a d’autres façons d’assurer la fin que nous pourchassons, suggéra-t-il. On pourrait peut-être persuader Lìleas ? Elle a un fillot...

      Tous les conseillers savaient ce que MacLaren insinuait. Y compris David. Ils savaient tous ce que MacLaren était capable de faire au nom de l’ambition. Il pourrait amener Lìleas à tuer le Scot des montagnes, sinon pour se sauver, alors peut-être pour sauver son enfant.

      Personne ne prit la parole pour poser des questions à MacLaren ou pour tempérer ces sombres pensées.

      — Maudite ou point, je peux attester du fait que nul ne peut lui résister, continua MacLaren. Stuart la convoitait même en sachant ce qu’il pouvait perdre.

      — Ses prétendants étaient nombreux, même en sachant... mais c’était avant, avoua-t-il tout en acquiesçant de la tête. Ah ! Maintenant ils semblent peut-être pas si prêts à tenter le destin ! ajouta-t-il en gloussant.

      Quand personne ne se joint à son rire, il se sentit mal à l’aise et se racla la gorge. Il observa le roi d’un air méfiant.

      David lui jeta un regard éloquent.

      — Et pourtant, toi MacLaren tu lui as résisté quand elle vivait sous ton toit ?

      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de MacLaren.

      — J’aime assez mon pendeloche, dit-il, mais je dois plutôt garder la tête sur les épaules. Je la regarde et lui parle point. Elle et son fillot restent la plupart du temps dans leur coin, précisa-t-il d’un air grave.

      — Quel sage ! déclara le père de la jeune fille. J’aurais dû te la donner pour épouse au lieu ! Au moins, t’aurais peut-être gardé les idées claires au lieu de donner ton cœur à une sorceresse !

      David reposa violemment sa chope sur la table. Quelle sorte d’homme pouvait dire de telles choses sur sa propre fille ? Même lui et ses frères, tout en se disputant âprement pour le trône de Scotia, n’auraient jamais dit un mot de travers au sujet de leurs femmes. Ils auraient pu embrocher leurs fils dans leur lit, mais leurs filles n’auraient jamais souffert un instant de mépris. Il ne pouvait pas supporter un homme qui ne respectait pas les femmes. Il se gratta le menton, réfléchissant à toutes les solutions disponibles. Pour l’instant, aucune ne semblait réalisable... sauf une.

      — Son fillot tu disais ?

      — Nous le gardons, pour sûr... comme assurance, suggéra MacLaren.

      La question de David n’était pas ouverte, mais ils ne pouvaient se méprendre sur son sens.

      — Même s’il est ton neveu ?

      MacLaren jeta un coup d’œil à Caimbeul qui hocha la tête presque imperceptiblement. Il tourna ensuite son regard vers le roi.

      — Pour le bien de la Scotia... si fait, pour sûr.

      — Regardez de cette façon, intervint quelqu’un. Si la malédiction est vraie... la jeune fille ira au dún Scoti avec ses beaux yeux violets et il pourra point lui résister. Il l’aimera, ensemencera son ventre, et trépassera vite. Le bâtard écarté, les gens de la montagne tomberont, parce que sans chef, ils sont faibles comme des vieilles poules.

      David était certain qu’aucun de ces imbéciles n’avait jamais vu un de ces montagnards, mais il les laissa parler.

      — Et si la malédiction est point vraie, alors...

      L’homme regarda vers MacLaren et souleva une épaule.

      — Dites au dún Scoti que vous souhaitez une alliance entre rois ! Son ego va festoyer, conseilla un de ses hommes.

      David fit oui de la tête, voyant la manigance d’un air plus favorable, malgré un pincement de culpabilité. Il était tout à fait possible qu’Aidan accepte la fille. Néanmoins, il ne se faisait pas d’illusions quant à son désir d’accepter une alliance. En même temps, dún Scoti était beaucoup trop arrogant pour se croire sujet aux ruses de n’importe quelle femme, et en particulier d’une femme que son propre clan avait maudite. Et il y avait une chose qui pouvait rendre la fille encore plus attrayante à ses yeux que des sacs remplis d’or : elle était du même sang que celui qui avait tué le père d’Aidan.

      David lança un coup d’œil à Padruig Caimbeul. Le vieil homme à la longue barbe grise et sale avait jadis été un féroce guerrier. C’était encore un homme sans pitié prêt à négocier froidement la vie de sa fille pour son propre gain. Mais cela ne concernait pas David. Beaucoup de vies avaient été sacrifiées au nom de la solidarité. Beaucoup d’autres succomberaient.

      Hélas, il avait espéré qu’en offrant Catrìona, la sœur d’Aidan, à un homme choisi par lui et par Henri d’Angleterre, ces mesures pourraient être évitées. Mais il ne semblait pas y avoir d’autre choix. La sœur d’Aidan avait épousé un Highlander rebelle et les perspectives d’alliances de David étaient toutes tombées à l’eau. S’il y avait une chance d’unir les clans sans effusion de sang, c’était la voie à suivre, par le biais de contrats de mariage et d’alliances soigneusement planifiés. Il se devait d’ignorer jusqu’à ses pincements de culpabilité les plus insistants. Pour l’instant, Aidan ne convoitait peut-être pas encore le trône de Scotia, mais s’il venait à être mécontent... L’homme était trop imprévisible. On le saluait déjà comme le dernier mac na h-Alba', le dernier véritable fils de Scotia. Il soupira profondément, maudissant cet imbécile d’Iain MacKinnon.

      Si fait... mais donner Lìleas MacLaren à Aidan pourrait marcher... Il pourrait bien en fait accepter la jeune fille, au moins dans le but d’en contrôler le père.

      La vengeance était un puissant moteur.

      L’amour d’une mère aussi.

      Il tourna son regard vers Rogan MacLaren. L’homme était suffisamment endurci pour faire ce qu’il fallait le moment venu. En vérité, il se dit que MacLaren pourrait même prendre plaisir à exécuter sa tâche. David n’aurait probablement pas besoin de donner l’ordre. Tout se mettrait en place comme prévu et il ne repenserait plus jamais à son rôle dans cet acte ignoble, puisque tout serait conclu à son insu.

      Caimbeul était assis, l’air suffisant, certain d’avoir sous la main la seule réponse viable. La lueur dans ses yeux trahissait sa vision du paiement en or qu’il espérait.

      — Soit, annonça David en finissant par céder, ne voyant pas d’autre moyen. Offrons Lìleas MacLaren comme jeune épouse à Aidan dún Scoti.
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      Deux autours des palombes volaient au-dessus du château, se dépassant l’un l’autre comme des concurrents dans une joute. Lìli se dit qu’ils avaient peut-être suivi les chasseurs rentrés ce matin. Le laird de Keppenach ne s’était pas joint à eux, mais elle savait que lui aussi était revenu de là où il s’était rendu, du simple fait que les rires avaient brusquement cessé dans le donjon et l’humeur était devenue sinistre, pareille à celle du laird.

      Cela n’avait pas d’importance, car Lìli prenait le bonheur comme il venait. Aujourd’hui, elle avait beaucoup aimé s’occuper des herbes aromatiques dans son jardin, seule avec son fils.

      — Regarde, Mère ! Regarde ce que j’ai trouvé !

      Lìli se retourna vers son enfant qui se précipitait vers elle dans l’allée de jardin, les mains jointes et tendues. À cinq ans, Kellen était le portrait tout craché de son père. Malheureusement, il était aussi celui de son oncle paternel. Arrivé près d’elle, il leva les mains pour lui montrer ce qu’il avait découvert enfoui dans le sol.

      — Tu sais c’que c’est ? demanda-t-il un peu à bout de souffle. Tu sais, Mère ?

      Lìli se pencha pour mieux voir la gravure sur la pierre plate et lisse. Le motif avait la forme d’un bouclier arrondi, noué aux quatre coins pour symboliser la Terre. On pouvait trouver beaucoup d’artéfacts semblables dans ces contrées, car Keppenach était situé sous les Am Monadh Ruadh, les collines rouges, où les hommes peints avaient vécu bien longtemps avant eux.

      — C’est un talisman pour te protéger, répondit-elle. Il te gardera en sécurité partout où tu iras.

      — Un talisman ? reprit-il, ses petits sourcils froncés.

      — Une amulette, expliqua Lìli, remarquant la confusion de son fils.

      Ses doux yeux bruns étaient d’une profondeur et d’une gravité trop grandes pour un enfant.

      — Comme la croix que Père portait autour de son cou.

      Il fit une moue qui ressemblait tellement à celle de son père que le cœur de Lìli se serra.

      — Mais Père est trépassé, dit-il d’une voix plaintive. Elle a point marché.

      Lìli ressentit une vive douleur à ces mots. L’une des raisons, et non des moindres, étant qu’un jour, son fils apprendrait que tout le monde reprochait à sa mère la mort prématurée de son mari. Ou plutôt, ils blâmaient la malédiction placée sur elle quand elle était enfant. La même odieuse malédiction qu’elle avait osé espérer n’être rien de plus que des balivernes. Mais son mari maintenant défunt, elle ne pouvait plus avoir de doutes.

      Son fils leva le bras pour jeter la pierre au loin.

      — Nenni ! dit-elle aussitôt. Garde-la, Kellen.

      Il baissa le bras, les yeux remplis de crainte à l’idée d’avoir contrarié sa mère. C’était un bon petit garçon, plein d’affection. Et d’inquiétude.

      — Dans cette vie, il faut utiliser tout le bien que le monde nous prête. Tiens jamais pour acquis même la plus petite des faveurs, mon fillot.

      — Mais c’est juste une pierre, Mère, reprit-il en fronçant les sourcils.

      Lìli pencha la tête vers son fils.

      
        	Les choses sont ce que tu en fais, fillot, lui dit-elle sur un ton patient.

      

      Il la regarda, le front plissé, non convaincu.

      — Rappelle-toi, rien n’arrive jamais par accident, rien n’est joué d’avance.

      Elle ne voulait pas que son fils grandisse en croyant que son destin était aux mains d’hommes de moindre rang ou dépendait des paroles d’une stupide prophétie.

      — Notre destin se trouve dans nos propres mains. Comme cette pierre, précisa-t-elle en regardanAt l’artéfact.

      L’enfant ouvrit la main et examina de nouveau la pierre, l’inspectant de plus près, le regard sombre et sceptique.

      — Garde-la pour un autre jour, lui ordonna-t-elle. Tu en auras peut-être besoin.

      Il baissa ses petites épaules, l’air défait.

      — D’accord, céda-t-il. Je vais la garder dans ma boîte à trésors, personne pourra la trouver ! ajouta-t-il avec un petit sourire en coin.

      Lìli sourit. Dans sa boîte au trésor, un petit coffre en bois qui avait jadis appartenu à son père, il cachait tout ce qui avait le plus de valeur à ses yeux. Elle le tapota doucement sur la tête.

      — Tu es un bon garsoncel, dit-elle. Tu es sage... même plus sage que ton père.

      Une étincelle brilla dans ses yeux noirs et un petit sourire triste se dessina sur ses lèvres. Elle l’aimait farouchement, d’un amour qui était pur et vrai. Un jour, elle le verrait libre de l’influence de son oncle.

      — Lìli ! s’écria une voix familière.

      Quand on parle du diable...

      Reconnaissant la voix du laird, son fils se raidit visiblement. Lìli lui toucha la tête, maîtrisant sa propre réaction pour le bien de son enfant. Elle le repoussa doucement.

      — Va, l’exhorta-t-elle. Attends-moi dans le jardin.

      Il resta fermement sur place, mais Lìli ne pouvait pas supporter l’idée qu’il soit encore témoin ne serait-ce que d’une autre parole méchante sortant de la bouche cruelle de son oncle.

      — Va maintenant ! insista-t-elle.

      — Si fait, Mère, dit-il, mais en traînant les pieds, hésitant à la laisser.

      Elle entendit Rogan s’approcher, martelant délibérément le sol de son pas lourd.

      — Kellen, supplia-t-elle à voix basse.

      À contrecœur, Kellen s’éloigna, serrant son nouveau talisman dans son petit poing. Il sembla à Lìli qu’il baissait la tête et adressait une prière à sa pierre. Il se retourna une seule fois pour regarder sa mère, le regard bouleversé. Le cœur de Lìli se serra davantage. Ce n’était pas un endroit pour un enfant. Pas à l’ombre de tant d’amertume.

      Lorsque Lìli fut sûre que son fils ne reviendrait pas, elle se tourna enfin pour faire face à son persécuteur, cet homme du même sang que son mari, du même sang que son fils.

      — Rogan, le salua-t-elle, sans pouvoir rien ajouter de plaisant.

      Il ouvrit les bras, demandant une étreinte qu’elle n’avait jamais daigné lui accorder. La pensée de le toucher, même le temps d’un salut, lui retournait l’estomac. Quand elle ne se jeta pas dans ses bras, son regard changea, révélant la pleine mesure de sa rancune derrière ses yeux sombres.

      — Je dois te parler, dit-il d’un ton sec. Dans le jardin ?

      — Nenni, point le jardin. J’en viens, répondit Lìli en secouant la tête et en regardant rapidement par-dessus son épaule pour s’assurer que son fils ne s’était pas attardé. La cour peut-être ? suggéra-t-elle un peu moins catégoriquement.

      — Tu passes beaucoup trop de temps à pourchasser ces mauvaises herbes, la réprimanda-t-il en suivant des yeux le garçon qui s’éloignait.

      Ses yeux noirs brillaient d’une émotion que Lìli n’arrivait pas à identifier, quelque chose qu’elle n’avait jamais vu dans les yeux de quelqu’un d’autre.

      Il avait l’âme noire.

      — Comme tu voudras, céda-t-il, avant de faire demi-tour et de se diriger vers la cour, s’attendant à ce que Lìli le suive.

      Ce qu’elle fit bien sûr, même en sachant que l’homme avait l’air bien trop joyeux. Elle comprit instinctivement que c’était mauvais signe. Il ne regarda pas une fois en arrière ni ne ralentit son pas. Il devait pourtant bien entendre qu’elle avait du mal à le suivre.

      — Ça fait quatre années que mon frère est trépassé, annonça-t-il.

      — Si fait, répondit-elle.

      Quatre années. Deux mois. Vingt jours. Chaque instant rempli de douleur.

      Elle se crispa aussitôt, craignant le discours familier. Six fois en quatre ans, Rogan l’avait demandée en mariage. Sans compter les fois où, en état d’ivresse, il l’avait invitée à partager son lit hors du mariage. Contrairement à celles de son frère, ses manières étaient dépourvues de toute tendresse. Il était aussi rude et froid que les Highlands en hiver. Au moins maintenant il avait une maîtresse pour lui tenir chaud la nuit, mais il n’avait clairement aucune considération pour cette fille. Pauvre Aveline. Son père était un idiot s’il croyait que Rogan en viendrait un jour à avoir de l’affection pour elle. Au lieu, il se servirait d’elle puis la rejetterait, comme tout ce qu’il possédait. La seule raison pour laquelle il voulait désespérément Lìli était tout simplement qu’il n’arrivait pas à la posséder.

      Rogan s’arrêta brusquement et se retourna vers elle pour la jauger, de cette façon familière qui lui donnait la chair de poule. Il l’étudia de ses pantoufles à ses seins, puis finit par la regarder dans les yeux, comme après réflexion. Les mains dans le dos, il se balança en arrière sur ses talons et gonfla la poitrine, une attitude qui trahissait son arrogance.

      — Comme tu sais, je peux point continuer à payer pour tes besoins et ceux de ton fillot sans récompense.

      Lìli avala sa salive et détourna son regard.

      Et le revoilà, une fois de plus.

      Du haut des remparts, quelques badauds regardaient en bas vers eux. Mais elle savait qu’ils détourneraient la tête pour échapper à la culpabilité de ne rien faire s’il en venait à lever la main sur elle. Personne n’osait défier Rogan MacLaren. Il gouvernait son domaine sans conteste. Pour la plupart, c’était tout simplement plus facile d’ignorer ce qu’ils ne voulaient ni voir ni entendre. Malheureusement, Lìli ne partageait pas la même prédisposition. Qu’est-ce qu’elle ne donnerait pas pour être loin d’ici ! Mais il semblait que son père se soit lavé les mains d’elle et de son fils, sachant que tout ce qui était lié à Keppenach appartenait maintenant à l’infâme frère de Stuart. Y compris sa dot, aussi maigre fût-elle.

      — Hélas, Lìli, que puis-je faire ? Je t’ai offert maintes possibilités de porter un titre digne de ce nom, mais tu refuses. Le temps presse pour que je me trouve femme et enfant.

      Aveline ?

      Surprise, Lìli se tourna vers Rogan. Mais il avait un regard plein de suffisance qui la fit frissonner. Rogan était beau, elle lui accordait cela. Mais ses yeux, enfoncés et sombres, ressemblaient à des puits de charbon. S’ils avaient jamais brûlé d’émotion, la lumière y était éteinte depuis longtemps. Lìli se demandait ce qui l’avait rendu si froid.

      — Je suis face à un dilemme, tu vois. Je peux point t’avoir ici une fois qu’elle arrivera.

      Hélas, ce n’était point Aveline.

      Puis Lìli eut aussitôt pitié de la pauvre femme, qui qu’elle fût. Aveline devrait se considérer chanceuse, après tout.

      Il sourit.

      — Il parait que personne de riche ne veut de toi. Et qui pourrait les blâmer ?

      Le cœur de Lìli se mit à battre un peu plus vite. Toutes les possibilités défilaient dans son esprit. Allait-il la rejeter maintenant ? Où cela la laisserait-elle avec son fils ? Elle pourrait peut-être entrer au couvent ? Mais Kellen ?

      — Haut les cœurs, il y a une solution, suggéra-t-il. Elle te permettra de faire amende honorable auprès de ton père et de redonner honneur à son nom.

      Son regard brillait de malice. Lìli cligna des yeux, ne sachant que dire. En vérité, elle n’avait rien fait pour déshonorer le nom de son père. Elle avait été une bonne épouse pour Stuart, malgré la brièveté de leur mariage. Si la malédiction était bel et bien réelle, les gens de la montagne l’avaient maudite pour les péchés de son père, pas les siens.

      Il semblait avoir lu ses pensées, aussi impossible que cela puisse paraître.

      — Et tu veux honorer ton père, assurément ?

      Rien dans son sourire n’était rassurant.

      Inquiète, Lìli regarda par-dessus son épaule, cherchant son fils du regard, espérant que Kellen était loin. Car si elle refusait ce que Rogan était sur le point de lui offrir, il allait sûrement entrer dans une colère noire. Elle poussa un soupir de soulagement. Son garçon avait disparu. Elle releva le menton en signe de défi et regarda Rogan en face.

      — Dites-moi, Rogan, quelle est votre proposition ?

      Rogan prit son temps avant de répondre, comme s’il appréciait de la voir mal à l’aise.

      — Je connais un seul homme qui voudrait encore de toi, annonça-t-il enfin.

      Lìli redressa les épaules, refusant de se laisser amadouer. Tout serait mieux que cela, se dit-elle. N’importe quoi.

      — Et qui cela peut être ?

      — Aidan dún Scoti.

      La réponse jaillit de ses lèvres avant qu’elle ait eu le temps de réfléchir :

      — Nenni !

      Elle recula d’un pas, comme pour se défendre, et son cœur se serra douloureusement.

      Rogan restait planté là, à regarder les émotions sur son visage, jouissant de sa détresse à en juger par son sourire en coin.

      Aidan dún Scoti était un sauvage ! Les histoires sur lui et ses gens de la montagne alimentaient les cauchemars des enfants. Les membres de sa tribu n’étaient guère plus évolués que les Pictes et les Normands qui avaient jadis conquis le Nord indomptable. Seuls des hommes aussi sauvages et impitoyables que ces collines escarpées pouvaient survivre si longtemps dans la Mounth. Et ils voulaient l’envoyer là-bas en exil, sans pitié !

      Lìli serra la mâchoire de colère.

      — J’ai dit nenni ! Je permettrai point que mon fillot soit puni de cette façon, Rogan. Il mérite point ce traitement. Il est le fillot de votre frère, ajouta-t-elle en adoucissant sa voix pour l’amour de Kellen, espérant toucher la corde sensible de Rogan. Vous pouvez point l’exiler en un tel lieu sauvage.

      Rogan prit un air offensé, son expression travaillée, comme celle d’un acteur. Ses yeux ne reflétaient jamais ses émotions.

      — Voyons, ma chère, je permettrai point que mon neveu subisse les outrages du Nord barbare.

      Lìli se redressa et serra ses poings le long de son corps, surprise par sa réponse.

      — Quoi alors, je vous prie ?

      — Tu iras seule.

      — Que voulez-vous dire par seule ?

      Au-dessus d’eux, un faucon poussa un cri strident. Le son résonna dans la tête de Lìli.

      — Juste cela, véritelment. Tu vas aller épouser la brute, faire ton devoir pour aider à unir les clans et laisser ton fillot à ma sollicitude.

      Il n’y avait rien de gentil ou d’aimable chez Rogan MacLaren. Il était, en vérité, l’un des hommes les plus cruels que Lìli ait jamais connu.

      — Je vais faire appel au roi David ! menaça-t-elle.

      Il lui rit au visage.

      — Voyons... qui d’après toi m’a ordonné de t’offrir à dún Scoti en premier lieu, idiote ?

      — Ah, nenni ! s’exclama-t-elle, et par instinct de conservation, elle recula, prête à fuir.

      Rogan tendit la main et la saisit fermement par le bras.

      — Viens, ordonna-t-il, ses doigts douloureusement enfoncés dans sa chair. Permets-moi de t’informer des détails de ta mission pour le roi.
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      Dubhtolargg, dans les Highlands de Scotia

      Le voyage vers le nord avait été long et laborieux. Aidan était prêt à se reposer. Fatigué et sur le point de se coucher, il s’enveloppa néanmoins dans son braecan.

      — Le messager du roi David vous attend dans la salle, annonça sa sœur Lael sur un ton plein de sarcasme.

      — Laisse point le bâtard tout seul ! dit Aidan, maudissant dans sa barbe tandis que la porte se refermait une fois de plus.

      Après avoir chevauché pendant deux jours sur un terrain accidenté et s’être occupé des tribulations de sa sœur Catrìona, un messager de David mac Maíl ​​Chaluim était la dernière chose qu’il attendait.

      Le roi David, ah !

      C’était tout à fait risible que l’homme se donne le titre d’héritier légitime du trône de Scotia quand ce scélérat, ami des Saxons qui plus est, avait passé toute sa jeunesse à téter le sein de nourrices anglaises. Un vrai Scot faisait face à ses ennemis. Il ne s’enfuyait pas devant la moindre escarmouche. Et pour couronner le tout, il avait menti au MacKinnon quand il lui avait demandé si Catrìona était la fugitive qu’il recherchait. Il s’était tenu là et avait proféré un mensonge éhonté pour s’épargner la peine de lever son épée.

      Ils étaient ennemis maintenant, lâche qu’il était.

      Si le MacKinnon ne s’était pas trouvé dans le bosquet où il avait suivi sa sœur quatre jours avant, il aurait peut-être donné l’ordre à ses vingt guerriers de fondre sur l’imbécile arrogant et de le réduire en pièces. Diable ! C’était la dernière fois qu’il permettait au gredin de rester sous son toit. N’avait-il donc rien appris des déboires de son père ? Ses amis étaient ceux qu’il connaissait et auxquels il faisait confiance, pas ceux qui se nommaient comme tels. Mais la plus grande faiblesse d’Aidan était un désir profond de paix. Même ici dans la Mounth, il sentait les tensions politiques s’exacerber. Il craignait que les années de paix qu’ils avaient connues depuis la mort de son père touchent bientôt à leur fin.

      L’imbécile était au moins assez sage pour ne pas se montrer en chair et en os. Aidan lui avait fait confiance une fois. Plus jamais. En récompense, il avait reçu un coup de poignard dans le dos. La paix n’était pas possible avec ces fauteurs de guerre. Pourquoi diable ne pouvaient-ils pas tout simplement vivre et laisser les autres faire de même, il ne le comprenait pas. Son clan s’était volontairement mis à l’écart de la politique de la Scotia, mais ce n’était apparemment pas suffisant.

      Le salaud était venu sous couvert d’amitié, puis s’était glissé dans la chambre de sa sœur au beau milieu de la nuit. Il avait ensuite emmené de force la pauvre fille vers le sud à l’insu d’Aidan et sans sa permission. Soi-disant dans l’intention de la donner en mariage à un foutu seigneur frontalier. Les seigneurs reivers, tous autant les uns que les autres, pourraient tout aussi bien être Anglais, car ils n’étaient rien qu’une bande de Scots incapables, sans égards pour personne. Ils pillaient les Scots et les Anglais sans distinction, s’emparant de tout, y compris de leurs épouses. Il voulait tuer David simplement pour y avoir pensé.

      Cela aurait été beaucoup plus intelligent de lui donner un coup de poignard entre les omoplates pendant son sommeil. Maintenant, tant qu’Aidan respirerait, il ne ferait plus jamais confiance à ce laquais des Scots.

      Il venait tout juste de se défaire de sa claymore, mais il la saisit de nouveau et la remit dans sa gaine, à la ceinture. Ne se sentant pas obligé de se vêtir pour leur invité, il s’en alla les pieds et le dos nus, certain que quand il se montrerait avec presque rien d’autre que son glaive, son message serait clair.

      Il trouva l’homme, ou plutôt le garçon, tremblant dans son aula. Ce dernier avala difficilement sa salive quand il vit Aidan entrer dans la salle. Il était seul. David craignait sans doute qu’Aidan passe son messager au fil de l’épée. Il avait envoyé le plus chétif d’entre eux pour qu’Aidan ait pitié du pauvre garçon.

      Et cela avait marché.

      Sa sœur avait demandé à Lachlann, son capitaine, de garder la salle. Aidan lui fit un signe de tête pour lui faire comprendre de les laisser seuls. Le garçon ne représentait pas une menace et la présence du garde ne l’aidait pas à garder son sang-froid. Toutefois, la charité d’Aidan avait ses limites. Il ne prit pas place à la table, mais resta debout à scruter son invité.

      — Ç’a intérêt à être bon pour m’avoir tiré de ma couche, avertit-il le messager.

      Le messager tendit le cou, les yeux écarquillés, frissonnant. Son regard se posa sur les bras d’Aidan, sur la peinture bleue qu’il n’avait pas encore lavée. Des marques complexes pour honorer ses ancêtres. Furieux de l’enlèvement de sa sœur, il s’était recouvert de peintures de guerre, en utilisant le woad de ses ancêtres. Il esquissa un petit sourire quand le messager le regarda à nouveau dans les yeux.

      — Le rr-roi Dd-da-David me… me… m’envoie, balbutia-t-il.

      Aidan acquiesça patiemment de la tête, se demandant si le pauvre garçon avait souillé ses braies, tout son corps étant en proie à des spasmes nerveux.

      — Et alors ?

      Le messager se passa la langue sur les lèvres. Aidan eut pitié de lui. Il cria à sa sœur de venir, sa voix tranchant le silence comme un poignard. Lael se précipita à l’intérieur de la salle, comme si elle s’attendait à être appelée. D’abord inquiète, elle sourit avec soulagement quand elle vit Aidan sain et sauf. Ce dernier haussa un sourcil, lui faisant savoir que, même s’il appréciait son inquiétude, elle l’offensait légèrement.

      — Le jouvenceau a soif, dit-il. Voudrais-tu avoir la gentillesse de lui apporter une petite chope ?

      Un léger sourire se dessina sur les jolies lèvres de sa sœur. Elle rejeta sa tresse de cheveux noirs en arrière et se mit à arpenter la pièce d’un pas nonchalant.

      — Tu es certain qu’il mérite notre bonne uisge beatha ? demanda-t-elle sur un ton hautain.

      Aidan ignora sa question acerbe.

      — Tu as faim ? demanda-t-il au garçon.

      Le messager fit nerveusement oui de la tête. Aidan doutait en fait qu’il ait vraiment compris un seul mot sortant de sa bouche. Il se tourna à nouveau vers sa sœur.

      — Apporte-lui aussi un bocon de pain.

      Le jeune avait probablement dépensé toute son énergie à escalader les falaises. Et Aidan avait l’intention de le renvoyer aussitôt après avoir écouté ses nouvelles, ne se fiant pas assez à un émissaire de David pour le laisser rester même une seule nuit sous son toit ou dans sa vallée.

      Lael fit la moue. Ses yeux verts brillants, tant pareils aux siens, lancèrent un regard de défi. Mais elle fit comme il le lui avait ordonné et apporta les victuailles quelques minutes plus tard. Cette fois, au lieu de partir, elle resta là à regarder, ne voulant pas à nouveau s’en aller maintenant qu’il l’avait invitée à entrer. Aidan était assez sage pour savoir quand et où se quereller, surtout avec les femmes de son entourage. C’étaient toutes des servantes contrariantes, mais il aimait leur caractère passionné.

      Le messager semblait maintenant encore plus mal à l’aise, lorgnant la lame dentelée de l’énorme poignard que Lael avait fourré dans sa botte. Sa sœur était très habile avec ses lames, collectionneuse aussi. Elle portait habituellement le plus discret de ses couteaux hors de vue.

      Les réactions théâtrales de Lael l’amusaient : elle avait sans doute choisi la plus grande lame qu’elle possédait pour se faire comprendre. Elle s’était également barbouillé le visage d’épaisses lignes bleues, se créant une face aussi redoutable que possible considérant la douceur naturelle de ses traits. Elle croisa les bras et observa la scène de loin. Aidan s’assit enfin. Il choisit un siège en face du messager, espérant que cela atténuerait les frissons que le garçon essayait tellement de dissimuler.

      — Bon, dit-il. Qu’est-ce que David a de si urgent à me dire qu’il m’envoie un jouvenceau dans la Mounth au plus noir de la nuit ?

      — V-Votre Ma-Majesté…

      Aidan l’interrompit d’un geste de la main.

      — Je vois point de roi assis devant toi et reconnais point de roi hors de cette salle, alors parle point ainsi.

      Les yeux du messager allèrent prudemment de Lael à l’homme.

      — Ss-si fait, m-mon sei-seigneur.

      Aidan secoua à nouveau la tête.

      — Je vois nul seigneur ici. Ce titre est pour les laquais scots. Est-ce que je ressemble à un laquais scot à ton avis ? demanda-t-il au garçon, sur un ton doux mais inflexible.

      Le pauvre garçon fit vivement non de la tête.

      — Si fait, alors continuons.

      — Que… comment dois-je vous a… vous appeler alors ?

      Il se faisait tard. Aidan perdait patience.

      — Aidan, suggéra-t-il. C’est mon prénom et j’ai un plaisir sans fin à l’entendre.

      Sa sœur ricana dans son dos.

      — B-bien...

      Le messager pausa un long moment sans pouvoir pour autant trouver le courage de prononcer ce simple nom. Aidan aurait bien ri, mais il était trop las pour cela. Le garçon fronça les sourcils.

      — Le r-rroi Da-David… commença-t-il avec effort.

      Mais comme surpris par ses propres mots, il leva aussitôt les yeux pour voir si Aidan s’en offensait.

      Aidan le laissa continuer, désirant uniquement qu’il s’en aille maintenant.

      Quand Aidan ne réagit pas, il poursuivit, évitant par bonheur de répéter le titre :

      — Da-David vous envoie une of… une offre de… de paix, annonça-t-il. Il dit qu’il regrette d’avoir eu la main si lourde avec votre s-sœur Ca-Catrì-ona.

      Même s’il lui tournait le dos, Aidan crut entendre Lael ronchonner. L’aînée de ses sœurs était aussi farouchement protectrice de leur famille qu’Aidan lui-même. Le messager écarquilla les yeux et il jeta un coup d’œil à la femme. Aidan vit les pupilles du garçon se dilater, leur couleur brunâtre se mêlant à ses orbites sombres dans la pénombre de la salle. À ses yeux, Lael devait sembler effrayante. Et il avait raison d’avoir peur. Il pouvait s’estimer reconnaissant que Cat soit en sécurité, car dans ses accès de colère, Lael terrifiait même Aidan.

      Sous le coup de l’impatience, un muscle se contracta dans la mâchoire d’Aidan.

      — Dis-moi, demanda-t-il au messager. Tu approuves qu’on tire les jeunes filles innocentes de leur couche et qu’on les enlève au milieu de la nuit ?

      Le jeune homme secoua vigoureusement la tête.

      — Nenni, mon se-sei… Aidan !

      Aidan hocha la tête.

      — Eh bien, tu vois... je viens tout juste de rentrer et de sauver ma sœur des griffes d’un incapable, une mission mandatée par David lui-même. J’ai été obligé d’abandonner tout ce que j’étais en train de faire ici et d’aller courir après elle, jusqu’à Chreagach Mhor, et après tout cela...  j’ai dû la laisser aux soins d’étrangers parce qu’elle avait perdu son cœur à un foutu Scot. Tu comprends pourquoi je suis point d’humeur à parlementer ?

      — Si fait, mais…

      Aidan l’interrompit, et juste pour être sûr que le garçon comprenait, il dit :

      — Tu as de la chance que j’approuve le choix de l’époux de ma sœur. Sinon, je te renverrais à David la langue pendue à un collier.

      Le messager déglutit avec difficulté. Il regarda Lael et ses couteaux, puis avala de nouveau sa salive.

      — Alors, dis-moi... qu’est-ce que David propose ?

      Le messager écarquilla les yeux d’appréhension. Inconsciemment, il porta la main à sa bouche, comme pour se protéger la langue. Il tourna le visage vers Lael, puis regarda Aidan dans les yeux.

      — Il... euh... il v-veut vous offrir une é-épouse et un siège au Grand Conseil.

      — Une épouse ?

      — Si fait, mon sei… Aidan.

      Aidan aurait préféré se couper les bourses et les envoyer à David fourrées dans la bouche du garçon plutôt que de siéger au Grand Conseil ou, pire encore, que d’épouser une femme choisie par David. Il avait sans aucun doute envoyé le garçon vers le nord pour espionner.

      — Et qui David veut-il m’offrir comme épouse ?

      Le messager déglutit convulsivement, lançant un coup d’œil furtif à Lael.

      — Lìleas MacLaren, dit-il, presque dans un murmure.

      Aidan fronça les sourcils.

      — Lìleas MacLaren !

      Dans son dos, Lael hurla de mépris.

      — La fille de l’homme qui a fait périr mon père !

      Il l’entendit se précipiter en avant, mais il leva une main pour l’arrêter. Elle obéit, même s’il savait qu’elle n’aimait pas cela.

      Le messager recula visiblement. Il semblait sur le point de glisser sous la table pour se protéger.

      Aidan serra les dents, mais se calma.

      — Alors... David veut me proposer une épouse maudite ?

      Il savait mieux que quiconque que la jeune fille était maudite. Celle qui l’avait maudite était en effet la même femme qui les avait tirés, lui et tous ses frères et sœurs, du ventre de sa mère.

      — Tu te rends compte que tous ceux qui aiment cette fille sont condamnés à trépasser ? expliqua-t-il, comme si le monde entier n’était pas encore au courant.

      Les jongleurs chantaient la misère de la jeune fille comme un récit édifiant.

      Un lourd silence suivit sa question. Un silence si profond que ceux qui connaissaient Aidan auraient pu penser qu’il songeait à tuer. Lael resta derrière lui, attendant avec impatience de voir ce qu’il allait faire.

      Quand le visage du garçon devint pâle comme un linge, Aidan rejeta simplement la tête en arrière et s’esclaffa. Le son de son rire résonna comme le tonnerre sous la charpente.
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      Le diable avait accepté. On envoya donc Lìli vers le nord, à travers bois et vallées, le long de falaises abruptes.

      La Mounth était un lieu sans merci. Une vaste chaîne de corries s’étirant presque jusqu’à la mer du Nord. La plupart des gens les traversaient en empruntant l’ancienne route, mais aucune route ne menait à l’endroit où ils se rendaient maintenant.

      Dubhtolargg.

      Elle frissonna à ce nom. La forteresse avait reçu son nom d’un roi des Pictes du Sud surnommé dubh le noir, pas pour son caractère, mais pour sa couleur. On racontait qu’à sa mort, son sang royal avait coulé jusqu’aux ruisseaux de montagne qui déversèrent ensuite leurs eaux rouges dans le loch où Cailleach Bheur, la Mère de l’Hiver au visage bleu, dormait dans sa grotte. Tirée de son sommeil pour pleurer le roi déchu, ses larmes avaient transformé la vallée en un lieu foisonnant, entouré des terrains les plus accidentés de mémoire d’homme. C’est dans cette vallée que le peuple d’Aidan avait fui plus de deux siècles auparavant et où il était resté. Dans les collines rouges, teintées par le sang de dubh Tolargg.

      On disait que David était prêt à tout pour que la tribu de la montagne lui prête serment de fidélité, car obtenir sa bénédiction avait presque autant d’importance que le couronnement sur la pierre de Scone. Peu importe que le dún Scoti n’ait pas béni de roi depuis la mort d’Aed, fils de Kenneth MacAilpín. David croyait-il qu’elle pourrait changer ce fait ?

      Les pensées de Lìli s’obscurcirent tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers les bois. Une ancienne pinède, parsemée de chênes alourdis de lichen et d’ormes blancs noueux qui lui faisaient penser à de vieilles femmes courbées souffrant d’arthrose et recouvertes de furoncles. À leurs pieds étaient accroupis des genévriers, des bouleaux, des merisiers et des sorbiers, refuges pour les cerfs, les lapins et les écureuils roux. Elle savait qu’il y avait aussi des loups gris et des sangliers dans ces bois, ainsi que des ours, mais par chance ils n’en rencontrèrent pas. Le pire fléau qu’ils eurent à souffrir était la présence de moucherons piqueurs, typiques des Highlands, qui les poussaient à se frapper les bras et les jambes comme des prêtres se flagellant. Seule Aveline, la maîtresse de Rogan, se plaignait. Non seulement le frère de Stuart n’avait pu lui faire grâce de sa compagnie en ces derniers jours de liberté, mais il lui avait aussi imposé sa maîtresse comme servante. Sans aucun doute comme espionne, pour s’assurer que Lìli se soumette à tout ce qu’il décrétait.

      Tandis qu’ils grimpaient les collines, la forêt s’éclaircit. Mis à part le fond de l’air un peu frais, la troupe voyagea sans encombre vers le nord. Un beau ciel bleu et de ​​blancs nuages moutonneux prédominèrent tout le long de la route. On aurait pu penser que Dieu lui-même avait approuvé ce plan, mais Lìli n’était pas assez bête pour le croire. Qu’elle choisisse une voie ou une autre, elle perdrait de toute façon. Si elle n’exécutait pas cette abjecte manigance, son fils souffrirait. Et si elle faisait exactement ce qu’on lui ordonnait, son âme serait damnée pour l’éternité.

      En fin de compte, quel que soit son choix, une partie d’elle serait perdue.

      Quoi qu’il advienne d’elle, elle priait de toutes ses forces que Dieu protège son fils. Elle trouvait un peu de réconfort dans le fait que David ait promis de s’occuper de lui. Mais que valait la promesse d’un homme qui avait sanctionné ce plan en premier lieu ? Non, le roi David ne lui avait pas dit ses mots à l’oreille, mais elle avait compris à son comportement que chaque mot de Rogan avait son approbation.

      Le cœur lourd, elle pensa à son fils. Abandonner Kellen à Keppenach était le choix le plus difficile qu’elle ait jamais fait. Pas même la mort de son mari, un homme bon, ne l’avait désespérée à ce point. Ils avaient menacé de tuer son fils si elle ne leur obéissait pas. Et la dernière chose qu’elle avait entrevue avant de quitter le château était le petit visage triste de Kellen à la fenêtre de la tour tandis qu’ils l’escortaient hors de la garnison.

      Se sentait-il trahi ?

      Lìli souffrait comme si elle l’avait trahi.

      Et elle allait devoir trahir son nouveau mari.

      Mais elle devait endurcir son cœur, car si le choix était réduit à la vie de son fils ou à celle du dún Scoti, le Scot de la montagne, comme on l’appelait au-delà de la Mounth, elle tuerait le laird de Dubhtolargg en un clin d’œil.

      D’après tout ce qu’elle avait entendu raconter sur son peuple, c’étaient des barbares qui allaient sans habits et se peignaient le corps comme les anciens. Leur clergé était composé de prêtresses druidiques, et leurs dieux étaient les enfants des forêts : Taranis, Shoney, Fionn et Sluag. C’étaient les dieux de ses propres ancêtres aussi, même si une grande partie des Scots, comme David, avaient abandonné les anciennes pratiques pour embrasser celles de la Sainte Église.

      De temps en temps, le prêtre qui chevauchait à côté d’elle se signait d’un geste nerveux dans lequel elle percevait sa peur croissante. Depuis plusieurs jours, elle avait enduré ses oraisons interminables. Une grande partie était destinée à sauver son âme du feu de la damnation. C’était une sorcière bien sûr, d’après ce
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